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proche de la science plutôt que comme un brico-
lage, soutenant par exemple que « le marketing 
social s’est progressivement imposé comme une 
science de gouvernement des comportements 
humains » (Colon, 2019, p. 134), alors que les 
praticiens du marketing social se bornent souvent 
à promouvoir quelques gestes citoyens à l’aide de 
budgets ridicules.

Ensuite, l’auteur surestime les effets de la pro-
pagande, décrivant par exemple de nombreuses 
campagnes politiques victorieuses sans préci-
ser que les perdants ont mobilisé plus ou moins 
le même arsenal. Si l’introduction du premier 
ouvrage affirme à raison que « la propagande 
consiste plus souvent à conforter, renforcer et 
instrumentaliser une opinion préexistante » 
qu’à en faire changer (Colon, 2019, p. 15), les 
750 pages suivantes soutiennent presque toutes 
le contraire et se concluent sur cette affirmation 
sans nuance : « Les techniques de persuasion 
moderne reposent presque systématiquement 
sur des dispositifs qui abolissent le libre arbitre, 
annihilent le jugement personnel et soumettent 
à leur insu les individus à la volonté des maîtres 
de la manipulation ou de leurs commanditaires » 
(Colon, 2021, p. 305). Face à ces dominants, les 
dominés semblent bien crédules et impuissants. 
En réalité, que la propagande mente ou dise la 
vérité, elle suit ou infléchit l’opinion davantage 
qu’elle ne la guide. François Mitterrand l’avouait 
en 1992 : « C’est l’audimat, mesdames et mes-
sieurs, qui gouverne la France. Vous pensiez 
que c’était moi, eh bien, souvent je pense que 
mon rival, l’audimat est plus fort que moi, est 
plus fort que le gouvernement » (cité in Colon, 
2019, p. 235). L’auteur souligne les efforts consi-
dérables déployés pour comprendre l’opinion, 
mais il n’explique jamais pourquoi il faut ainsi 
sonder, étudier, mesurer, tester. La raison est 
pourtant simple : le client est roi et les propagan-
distes doivent ajuster leur offre à sa demande. Ce 
sont ses choix de consommation qui façonnent 
le paysage publicitaire, et non le paysage publi-
citaire qui façonne ses choix de consommation. 
La propagande est ainsi un miroir de la société 
davantage qu’une « arme de destruction mas-
sive » (Colon, 2021, p. 307). Mais on comprend 

que l’auteur résiste à une telle thèse : ses dénon-
ciations y perdraient beaucoup de leur force.

Thibault Le Texier

Mollier Jean-Yves, Cornélius Herz. Portrait d’un 
lobbyiste franco-américain à la Belle Époque, Paris, 
Éd. du Félin, « Biographie », 2021, 552 p., 29 €.

Faut-il que le lobbyisme existe pour qu’il y ait des 
lobbyistes ? Le jeu de l’influence, ouverte ou dis-
crète, est en effet aussi vieux que le pouvoir, mais 
ce n’est qu’avec l’épanouissement des démocra-
ties parlementaires que ce jeu s’est transformé en 
profession, qu’il s’est doté de règles, qu’il s’est en 
quelque sorte institutionnalisé. Et c’est peu dire 
que cette institutionnalisation ne va toujours pas 
de soi : la dénonciation, parfois justifiée, de pou-
voirs occultes ou d’intérêts sordides œuvrant 
contre le bien commun atteste jusqu’à nos jours 
la difficulté à envisager, notamment en France, le 
caractère légitime de la défense d’intérêts écono-
miques ou moraux auprès du législateur.

Voilà tout l’intérêt de la figure de Cornélius 
Herz telle que Jean-Yves Mollier, spécialiste 
incontesté de l’affaire de Panama, nous la restitue. 
Français par la naissance, Américain par l’éduca-
tion et la socialisation politique, Herz introduit 
le lobbyisme, la chose bien plutôt que le terme, 
dans la « République des républicains », suivant 
l’expression popularisée par Jacques Chastenet 
et couvrant la période 1879-1894, secouée par 
l’affairisme dès les années 1880. Herz est né à 
Besançon en 1845 d’un père relieur, fraîchement 
arrivé d’Allemagne et juif, comme sa femme. 
Poussée peut-être par la misère économique de 
ce milieu de siècle, la famille gagne bientôt New 
York, où le père connaît une belle réussite dans 
la fabrication de boîtes en carton, ce qui lui per-
met d’éduquer ses enfants dans les meilleures 
écoles : Cornélius étudie les langues anciennes et 
vivantes et obtient son bachelor of science en 1864, 
avant de gagner l’Europe pour y étudier la méde-
cine. Un revers de fortune met pourtant bientôt 
fin à cette happy story. Le jeune Cornélius, aux 
habitudes dépensières bien établies, entame alors 
une dérive qui, à certains égards, ne cesse pas : 
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son désir l’emporte sur ses moyens et tous les 
arrangements avec la morale ou la légalité sont 
bons, pourvu qu’ils lui permettent de parvenir 
à ses fins, elles-mêmes changeantes. Cela com-
plique évidemment la poursuite d’études struc-
turées, mais un culot massif qui s’appuie sur une 
intelligence brillante et un sens aigu de la séduc-
tion lui permettent de se construire une biogra-
phie à sa mesure, tout en semant dettes et men-
songes dans les villes d’Europe et d’Amérique où 
il passe. Il s’invente en héros médical de la guerre 
franco-allemande de 1870-1871, passe sous 
silence ses démêlés sentimentaux et profession-
nels, finit par obtenir son diplôme de médecin aux 
États-Unis, alors que, déjà, il se passionne pour 
autre chose, et plus spécialement le téléphone 
et l’électricité, en plein essor dans la Californie  
où il réside.

Ces activités, proches de « monopoles natu-
rels », dépendent des autorisations et des mar-
chés conférés par les autorités publiques : 
c’est là que Herz apprend et développe l’art de 
convaincre les puissants en leur faisant parta-
ger les fruits du succès économique ou en leur 
en faisant miroiter les retombées politiques. Féru 
de « science électrique », il gagne bientôt l’Eu-
rope, des brevets Edison et Bell en poche, en 
vue d’ouvrir de nouveaux marchés à ces entre-
prises. Ses succès indéniables le rapprochent des 
élites politiques et financières, particulièrement 
en France : il devient notamment un intime de 
Boulanger, personnage éminemment corrup-
tible, ou de Clemenceau – et révèle ainsi une face 
moralement moins exemplaire du Tigre, qu’il-
lustrent des archives inédites. C’est donc comme 
homme d’influence qu’il est recruté en 1885 par 
la Compagnie universelle du canal de Panama, 
afin de convaincre les députés français d’autoriser 
l’émission d’un emprunt à lots, seul susceptible 
de collecter l’épargne nécessaire à une entre-
prise en train de crouler sous le poids des défis 
techniques et financiers. L’effondrement de la 
Compagnie de Panama et le scandale des « ché-
quards » provoquent une crise politique majeure, 
qui alimente l’antisémitisme en plein essor depuis 
la crise boulangiste. L’acharnement de Cornélius 
Herz à obtenir ce qu’il estime lui être dû, même 

par le chantage, a joué dans la tournure drama-
tique prise par les événements, du suicide d’un des 
banquiers de la Compagnie, Jacques de Reinach, 
à sa propre fuite en Angleterre, et à l’utilisation 
opportuniste de son bulletin de santé pour échap-
per à l’extradition, au-delà du diabète sévère qui 
l’affecte et qui l’emporte en 1898.

Personnalité aux facettes multiples, dont 
témoignent son statut d’homme de science en 
Angleterre, son image trouble d’homme d’affaires 
aux pratiques borderline aux États-Unis et sa sul-
fureuse réputation de corrupteur en France, Herz 
y a focalisé les haines antisémites qui deviennent 
en ces années 1890 un marqueur politique de pre-
mier plan. Mais il a aussi contribué au boom du 
téléphone et de l’électricité en important des pra-
tiques du lobbyisme, jugées immorales et pour-
tant indispensables à une économie de l’inno-
vation, au même titre que la réclame ou que la 
finance.

Patrice Baubeau

Meuleau Marc, Les HEC et la première révolu-
tion managériale en France (1881-1973), Paris, Éd. 
Eska, 2021, 358 p., 35 €.

Marc Meuleau propose dans ce livre une vision 
très stimulante de l’histoire du management en 
France à travers la place que tiennent les diplô-
més de l’École des hautes études commerciales 
(HEC) dans les transformations de la gestion des 
entreprises en France et dans la représentation 
que l’on s’en fait, depuis la fondation de l’École 
en 1881 jusqu’au début des années 1970. Marc 
Meuleau, après une formation en histoire qui 
l’a mené de l’École normale supérieure (Saint-
Cloud) à la thèse d’État en passant par l’agréga-
tion d’histoire, a participé à l’activité académique 
en histoire économique et sociale avant de se lan-
cer dans une carrière bancaire internationale. 
L’ouvrage qu’il soumet au public aujourd’hui est 
issu d’une partie de sa thèse d’État, soutenue en 
1992 sous la direction de Maurice Lévy-Leboyer 
à Paris-Nanterre. Le contenu a été mis à jour 
pour tenir compte des dernières avancées de la 
recherche.
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